
f
5 Centimes. ~ N* 175. — 13» ANNEE. — MERCREDI 15 MARS 1916.

ŒUVRE
14, Drouot

A0 . GUT. 02-71, BERa «-a
gliBBit : GUT. 59-59

Elrecteur :

GUSTAVE TÉRY
1 An

18 fr

abonnements

6 Mois 8 Mois 1 MOIS

pûbliç hpremier article
de Fi. Jeai) PûpCiy,

Président dû « Syndicat d« la Pr«ss« »
9 fr. i fr. 59 1 Ir. 50

XXzxe treuliison.
T «nbli» français a-t-il diroit à la vé-
a même en temps de guerre ?
rW en somme, toute la question

, ifrensure, et cette question, M. Paul
u fnier député de l'Aube, voulait laMefde nouveau au Parlement.
Hvant die l'en saisir, il crut devoir
>p «art de ses intentions à M. Jean

n!iniiv propriétaire du Petit Parisien et
;%ml d'un groupe de directeurs de
'ournaux connu sons le nom de Syndi¬
cat'de la presse.
Voici en quels termes M. Paul Meu-
Jr résume les diverses lettres qu'il a
écrites à M. Jean Dupuy, pour bien pre¬
sser son dessein :
Je modifie le texte de ma proposition

de loi qw sur la demande du Syndicat
ie la presse, la Chambre vient de ren-
touer à la commission.
La proposition nouvelle, que je vais

soumettre à la commission, se réduit à
ces tr-ois idées :
i° La création d une censure legale,

substituée à la présente censure offi¬
cieuse, mais limitée aux informations
militaires et diplomatiques, est défini¬
tivement abandonnée.
Vous renonçons, en présence de tou¬

tes les objections qui nous ont été fai¬
tes. à légaliser la censure.
21"L'arrestation préventive des jour-

nalistes — permise par la loi et la juris-
midence actuelles — sera interdite.
3° La suspension ou la suppression

d'un journal paie mesure de police sera
également et rigoureusement interdite.
On pourra seulement saisir, par voie

Administrative, un numéro déterminé
de journal, à la condition expresse que
ce numéro soit délictueux.
Tel est le nouveau projet sur lequel

je sollicite d'urgence l'avis du Syndicat
de la presse.

0
Il était impossible de parler plus clai¬

rement.-
Après de longues tergiversations,

M. Jean Dupuv a fini par répondre
ceci ;

Monsieur Iç rapporteur,
Conformément à la demande que

l'oifa avez bien voulu m'adresser, de
tonsulter le Comité général des Associa¬
tions de la presse française sur la pro¬
position de loi Paul-Meunier relative au

régime de la presse en temps de guerre,
I ai l'honneur de vous faire connaître

ce Comité général s'esî réuni, afind examiner ladite proposition.
Je vous adresse inclus le procès-ver-

oïl de la séance finale qui a été consa¬
crer à cet examen.

■1 ai consulté également, sur votre pro¬
position, la Commission supérieure de
le presse française.
Cette Commission, instituée par ar-

rfte ministériel au début des hostilités,
?es< ralliée, à l'unanimité, à l'ordre du
Iour précédemment adopté par le Co¬
rne général.
Veuillez agréer, Monsieur le rappor-l assurance de mes sentiments dé-
0UCs et distingués.
u ^ Jean Dupuy,

la*1 'À™'1® général des Associationsvrew.1*85? française et de la Commission■Pfrœuie de la presse.
Cet ordre du jour est ainsi conçu :

'if h général des Associations
micc Presfe française, invité par la com-

ja législation civile et cri-
donn C la. Chambre dés députés ci
hni h son.av^s sur la proposition de loi
Snt?^' a Vris 1(1 dé,ibéralion

Vp" ^-Près avoir examiné attenti-
£ la proposition de loi Paul-
r)rP-.nier re^ative au régime de la
ttiitf6 '6n> temPs de guerre, le Co-
prp,5e5era^ des Associations de la
^js se. .ranÇaise_ estime que cette
ce aura,d pour conséquen-
6tàtn+e i ' eta" adoptée, d'établir un

de la 'censure ; aussi,
toiiç. 1 P11? ?°lP la- presse à faire
défpncfS sacî.dfices nécessaires à la
acC'erite.na^10na^e e^e ne sauralP
quplLr une mesure législative
teintp nature à porter at-
doit rAla iloi de 1881> qai est et
de ia 'a charte de la libertéia presse. »

Une obseï'^r1 defnande si quelqu'un a
rnerabm „ on d présenter. Plusieurs
îen' a.r>rlvll'ennent la Vxrole et décla-
délibérnrVÇrJpleinement le texte de

M lecture T dont il vient d'être don-
rs obscrpL,: est rappelé, au cours de
.sous-rnml°™s'.Clue les conclusions de
exru.;n0lssion sont conformes aux
^ de in ~ Var les comités du Syn-

Pfesse parisienne, de l'As¬

sociation des journalistes républicains,
de l'Association des journalistes pari¬
siens et du Syndicat de la presse répu¬
blicaine et départementale.
A funanimité, le texte de l'ordre du

jour proposé par la sous-commission
est adopté.
Rien ne figurant plus à l'ordre du

jour, la séance est levée
Le président : Jean Dupuy.

Qu'est-ce que c'est que ce « comité
général des associations de la presse
française », dont tous les confrères que
j'ai pu consulter entendent parler pour
la première fois ?
Qu'est-ce que c'est que cette- « Com¬

mission Supérieure de la Presse Fran¬
çaise », instituée par « arrêté ministé¬
riel » au début des hostilités ? En vertu
de quel pouvoir, depuis quand les mi¬
nistres, en France, donnent-ils à la
presse un conseil de tutelle ?
Qu'y a-t-il au juste derrière cette fa¬

çade, ces enseignes, ces majuscules ?
Peu importe ; mais ce qu'il importe

de remarquer, c'est que M. Jean Dupuy
se garde bien de répondre aux ques¬
tions qu'an lui a si nettement posées.
On a beau lui corner aux oreilles :
— Il me s'agit pas le moins du monde

de légaliser la censure ! Gardons-la
comme elle est, puisque vous y tenez
si fort ! Mais laissez-nous au moins
voter un bout de loi définissant avec
précision les droits du journaliste, qui
sont ceux du public ; et si vous êtes dams
la République un p-ersoinnage assez con¬
sidérable po-ur ne plus redouter les scan¬
daleux abus de pouvoir dont pâtissent
vos confrères, aidez-nous au moins à les
défendre : ce qu'ils demandent, ce n'est
pas l'impunité, c'est un statut qui les
garantisse contre l'arbitraire. Nos sol¬
dats, dit-on, se battent pour le droit ;
le droit à la vérité n'est-il pas le pre¬
mier droit d'un peuple libre ?

— Non, répond M. Jean Dupuy. Le.
Petit Parisien tire à. deux millions cent
vingt-neuf mille deux cent quarante-six
exemplaires, et je me suis arrangé pour
qu'on n'éventre plus mes paquets. Tout
est bien.

g. t.

OM ! lu Pacifistes
Le peupla allemand peut être consi¬

déré comme une peuplade de Polyné¬
siens partis pour ce qu'on appelle, aux
îles Salomon ou aux îles Fidji, la chasse
aux têtes. Qu'est-ce que le Deutschland
iiber ailes ? Le cri de guerre d'une
bande de sauvages, naïvement persuadés
que le problème de la vie ne comporte
que deux solutions : manger les tribus
voisines ou périr de faim. L'idée qu'on
pourrait s'entendre côte à côte pour
manger des légumes ne leur vient pas,
J'ai donc proposé de leur envoyer des
missionnaires, comme on en expédie- à
n'importe quelle tribu d'anthropopha¬
ges.
On me fait deux objections :
1° Il es-t trop tôt.
2° Vous ne. trouverez pas de mission¬

naires.
Je répliquerai f
Il était trop tôt jusqu'ici. Avant la

guerre, tout essai de propagande paci¬
fiste outre-Rhin me laissait sceptique :
rinfatuation naturelle à la race, s'ajou-
tamt aux victoires de 70. avait lan-cé
l'Allemagne sur une pente de dépenses
vertigineuses au bout de laquelle seule
une guerre de butin énorme et rapide
pouv-ait sauver ses dirigeants de la ban¬
queroute. Mais voilà tantôt deux ans
qu'ils éprouvent la vanité de cette vio¬
lence. L'éohe-c devant Verdun lézardera
l'épaisse muraille de la confiance popu¬
laire. Cette Assure,, il -nous appartient
d'y introduire un levier qui l'empêche
de se recoller, et qui l'agrandisse ! Il
faut que mille et mille propagandistes
s'insihuent dans l'Empire comme o-n se
glisse dans une forteresse- assiégée, et
y commencent le travail d'opérer ces
aveugles de la cataracte, disant aux
femmes, aux social-démocrates, aux in¬
dustriels de bon sens :
— Vous ne vaincrez plus. A quoi bon

vous obstiner ? Vous ne ferez que ren¬
dre plus dures les conditions finales !
A tenir de pareils discours, certes, on

risquera la dénonciation, la prison et la
mort. Qu'importe ? La cause est assez
belle pour avoir ses martyrs !
Sans doute, il sera souvent difficile

à des Français de pénétrer dans la fosse
aux lions. Mais ce qu'on ne peut faire
soi-même, on le fait par des correspon¬
dants. Que font donc les Pacifistes de
M. d'EstourneJJes de Constant, s'ils ne
s'occupent pas de cette propagande ? -
Quoi ! voilà des gens qui, avan-t la

guerre, abondaient en discours pou-r

prêcher les Français, lesquels étaient
convertis d'avance à leurs idées et au¬
raient eu plutôt besoin qu'on leur prê¬
chât la méfiance. La guerre arrive, et
ils se taisent !
Allons, messieurs, plus de discours,

des actes ! Le dragon rugit dans sa
caverne. Que ceux qui se sentiront le
cœur soJide y aillent en personne ! Que
les autres paient de leurs deniers, écri¬
vent, travaillent, actionnent les fils de
la trame !
Vous étiez ridicules et nuisibles en

France. Vous serez sublimes et vous
êtes nécessaires en Allemagne.
J'attends le geste de M. d'Estoumelles

de Constant.
Maurice de Waleffe

Les jours se suivent...

Li Nardi-Gras, cdk année
Ah ! quelle joyeuse cavalcade j'ai

vue la semaine dernière ! D'allègres
écuyers ouvraient lu marche par de
plaisantes caracoles. Derrière eux, gam¬
badaient vingt clowns aux oripeaux
multicolores et autant de pierrots
jouant du mirliton. Suivait un orchestre
de bigaphones, précédant un char où
C-olom.bine aguichait Arlequin. Puis,
c'était un autre orchestre, des danseu¬
ses, et encore des clowns, des chars al¬
légoriques ou comiques, grouillant de
jolies filles court-vétues qui ne se las¬
saient pas de sourire, de décocher des
œillades et des baisers... Comme tout ce

monde s'amusait de bon coeur au bon
soleil ! Jamais je ne vis à Paris plus
étourdissant mardi-gras...
Mais vous m'arrêtez, scandalisé :
— C'est bien à Paris que vous avez

vu ce carnaval ? Pendant qu'on se bat à
Verdun ? Quelle bande de fous ou de
cyniques a pu commettre cette abomi¬
nable incongruité ? Et qu'est-ce donc
que fait la police ?

— Ne vous indignez pas trop fort,
ni trop vite. Oui, c'est à Paris que
j'ai vu cette cavalcade, mais je l'ai vue
au cinéma, et ce sont nos soldats qui
l'ont organisée à... Salonique. Je puis
bien- vous avouer qu'en temps ordinai¬
re, c'est-à-dire en temps de paix, ce gen¬
re d-e divertissements me divertît assez

peu ; mais là-bas, en face des Bougres
et des Boches, je le trouve admirable.

•— Alors, les danseuses, les jolies fil¬
les, Colombine ?

— Autant de poilus imberbes. Mais
ne les croyez pas efféminés sous leurs
robes. Ah ! les magnifiques Français !
S'il y a vraiment quelque part "quel¬

qu'un qui s'occupe de la propagande
dans les pays neutres, ne devrait-il pas
tirer ce film à d'innombrables exem¬

plaires pour le faire passer, ces jours-
ci, sur tous les écrans de l'univers ?

G. T.

Et la Censure ?

T-A BATAILLE

Puisque la censure de M. Gautier
s'exerce avec une impitoyable rigueur,
— nous l'avons du moins entendu dire,
— signalons-lui un journal qui paraît
poursuivre en ce- moment une campa¬
gne néfaste, de nature à semer la divi¬
sion dans l'armée française.
Il s'agit du... Bulletin des Armées, ré¬

digé par les propres soins du gouverne¬
ment, Dans son numéro du 26 février
1916, à la page 8, sous le titre : « L'u¬
sine improvisée », on peut lire ces phra¬
ses étonnantes :

... Ces ouvriers étaient des auxiliaires
demandés aux dépôts des environs. Main-
d'œuvre médiocre et inexpérimentée. La
plupart n'avaient jamais touché un outil de
terrassier de leur vie. Il y avait parmi eux
des coiffeurs et des commis en nouveauté.
Tous présentaient quelque grave tare phy¬
sique, garantie par les conseils de réfor¬
me devant lesquels ils avaient passé. Les
dépôts n'avaient pu envoyer que ce qu'ils
avaient, n'est-ce pas ?
Plus loin, le rédacteur de cet, aimable

article qualifie les auxiliaires de « trou¬
peau amorphe », ce qui n'est évidem¬
ment pas très flatteur.
Il faudrait s'entendre. Le Bulletin des

Armées a-t-il le droit d'iniurier des sol¬
dats français qui, bien qu'auxiliaires,
peuvent prétendre au respect de leurs
concitoyens et du gouvernement lui-mê¬
me ?
Si les auxiliaires ne servent à rien, il

faut les renvoyer chez eux ; s'ils servent
à quelque chose, il ne faut pas les inju¬
rieux C'est travailler contre la patrie que
d'exciter par de telles médisances le ser¬
vice armé'contre le service auxiliaire...

Sévissez, Monsieur Gautier ! Cette
presse est si.maladroite qu'il faut faire
des exemples éclatants...

Les Communiqués
15 heures

A /'OUEST DE LA MEUSE, canonnade
assez violente au cours de la nuit.
Sur la rive droite, une forte recon¬

naissance ennemie dans le bois d'Hau-
dremont a été arrêtée par nos tirs de
barrage.
Le bombardement continue violent

sur la RÉGION DE VAUX-DAMLOUP.
En WoËVRE, activité des deux artil¬

leries, notamment dans le SECTEUR
d'Eix.
Aucun événement important à signa¬

ler. Au B0IS-LE-PrÊTRE, un détache¬
ment allemand qui voidait tenter un
coup de main contre nos tranchées de la
CROIX-DES-CARMES, a été accueilli par
une fusillade et s'est dispersé, laissant
quelques morts sur le terrain.
Nuit calme sur le reste du front.

23 heures

Au nord de L'alsne, les Allemand,
ont essayé, par trois fois, de pénétrer
dans nos tranchées à la lisière nord-

ouest du Bois des Buttes. Aucune a

ces tentatives n'a pu aboutir.
En argonne, notre artillerie a exécu¬

té des tirs efficaces dans le secteur du
four de Paris, où un dépôt de muni¬
tions a explosé, ainsi que sur les voies
ferrées, routes et organisations enne¬
mies de la région montfaucon-avo-
court.
A /'ouest de la meuse, le bombarde¬

ment à obus de gros calibre a redoublé
de violence sur nos positions de BÉ-
thincourt à cumières. Bans l'après-
midi, les Allemands ont déclanché une
très forte attaque sur ce secteur. Repous¬
sés sur l'ensemble du front avec des per¬

tes sérieuses, ils ont pris pied seulement
en deux points de nos tranchées entre
béthincourt et le « mort-homme ».

A /'est de la Meuse et en woëvre,
l'artillerie a été très active de part et
d'autre au cours de la journée. Pas d'ac¬
tion d'infanterie.
Au nord de Saint-MihiEL, nos bat¬

teries ont bombardé d'importants bara¬
quements ennemis dans le BOIS d'Heu-
dlcourt et provoqué un grand incendie
dans la gare et les entrepôts de lamar-
che-en-woëvre.
En Lorraine, nous avons canonné

une colonne ennemie au nord-est de
Delme.
Bans les VOSGES, grande activité des

deux artilleries dans le secteur de la
CHAPELOTTE et dans la vallée de la
ThUR. Des coups de main sur les tran¬
chées ennemies de STOSSWIHR et de
r 'xcmni nous ont. permis de faire une
soixantaine de prisonniers ' et de pren¬
dre un matériel assez important sans au¬
cune perte cle notre part.

LA. GUERRE AÉRIENNE
Six avions du premier groupe de bom¬

bardement et. cinq avions bimoteurs ont
lancé quarante-deux obus de gros cali¬
bre sur la gare de Brieulles.
Be très nombreux combats aériens

ont été livrés aujourd'hui dans la région
de Verdun. Trois avions allemands' ont
été vus nettement abattus par les nôtres
dans les lignes allemandes.

Un de nos avions, attaqué par quatre
appareils ennemis, a l'est de Lure, a en¬
gagé le combat et a réussi à abattre un
de ses adversaires, qui est tombé dans
la région de Cernay. L'avion français
est rentré indemne dans nos lignes.

% a n j j g.
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DE VERDUN ?

1, Olmmpneuville ; 2. Kcgnéville ; 3. Samogneux ♦ 4. Vacherauville ; 5. Charny ;6. Bras ; 7. Fort Bois-Bourrus ; 8. Fort Marre ; 9. Fort Cbcdsel ; 10. Fort de
Souville ; 11. Fort Saint-Michel ; 12. Fort Tiavannie ; 13. Guisy.

vouées d'avance à l'insuccès. Laissons
cela aux Boches.
En second lieu, à supposer que cette

réunion soit en train de s'opérer, il
conviendrait de la hâter. Plus on lais¬
sera à nos adversaires le temps de con¬
solider les positions conquises, plus dur
sera l'effort nécessaire pour les en dé¬
loger. Mieux il s'y installera, plus forte
sera la base sur laquelle il s'appuiera,
le cas échéant, s'il veut prendre l'ini¬
tiative de nouvelles attaques.
Nos troupes ardentesme demandent,

j'en suis certain, qu'à marcher pour re¬
prendre le terrain que l'ennemi leur a
enlevé, et même plus, avant qu'il soit
devenu imprenable.
Une main prudente les retient. J'ai

trop blâmé certaines attaques intempes¬
tives et stériles pour ne pas m'incliner
devant ce geste.
Mais, à la vérité, quand donc aurons-

nous cette artillerie, sans cesse annon¬
cée, .toujours attendue ?
Sans doute, pour rassurer les quel¬

ques froussards qui, au premier obus
tombé sur Verdun, tournaient leurs re¬
gards éplorés vers Bordeaux, force ar¬
ticles de presse — dithyrambiques et
inspirés — nous ont fait connaître que
dies talents, soudain révélés, allaient ré¬
tablir les affaires que d'autres talents,
subitement dépréciés, avaient laissées
péricliter.
J'ai la plus grande confiance dans ces

étoiles qui se lèvent, et j'espère que le
jouir viendra où ceux qui les portent
pourront faire valoir leurs talents autre¬
ment qu'en bouchant les trous sur la
ligne de combat au fur et à mesure
qu'ils se produisent.
C'est une tactique, mais elle ne peut

durer indéfiniment. En attendant*, la

Les deux adversaires, cristallisés en
face l'un de l'autre, de Malancourt à
Vaux (voir le croquis ci-deasus), se ca-
nonnent mutuellement avec violence.
Hier, une attaque d'infanterie a été

reprise contre, le Mort-Homme ; elle a
échoué, sauf sur deux points.
Cette nouvelle action est-elle le pré¬

lude d'une troisième bataille ? Des per¬
sonnes très bien informées affirment,
les meilleures preuves en main, que la
chose est certaine. D'autres, non moins
bien informées, prétendent le contraire.
Au fond, comme moi, elles n'en savent
absoilumemt rien : il y a autant de rai¬
sons pour que contre.
Mais, si cette troisième bataille ne

reprend pas sur l'initiative de l'ennemi,
ne pourrait-elle donc reprendre de no¬
tre fait ?
Une fois ne serait pas coutume. Que

faudraibil donc pour cela ?
Il faudrait d'abord produire une con¬

centration de feux d'artillerie suscep¬
tible d'annihiler celle de l'ennemi ; ceci
implique à la fois le nombre, la portée,
la puissance des canons.
Le commandement seul sait si la

chose est possible et nous serons assez
discrets pour ne pas le lui demander.
Sinon, il est inutile de faire massacrer
des hommes dans des contre-attaques

I
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moindre canon de 370 ferait encore
mieux notre affaire.
Car les batailles sous. Verdun m'ont

confirmé de plus en plus, dans cetfe
opinion que j'-'-ai tant de fois exprimée :
dans ces batailles frontales, où toute
manœuvre est impossible, ce sont en¬
core les bons canons et les braves poilus
qui font prime !

Général Verraux

A la Chambre

DN DÉPUTÉ TUÉ A L'ENNEMI

Dans une unanimité de sentiments de
profonde émotion, la Chambre a salué
la mort de l'un des siens tombés à l'en¬
nemi M. Thome, député de Rambouil¬
let, sous-lieutenant d'infanterie, a été
tué le 10 mars au noi)d de Verdun ; la
dépêche officielle du général Joffre l'an¬
nonce en ces termes :

i

Sous-lieutenant An-ciré Th-ome, député de
R-amhouillet, affecté à l'ôtat-major d'une
brigade d'infanterie, -a été mortellement
blessé le 10 mars sur le terrain des opé-
rations au al-ord de Verdun. Décédé dans
la soirée. A reçu la croix de chevalier de
la Légion d'honneur.
M. Paul Deschanel, en annonçant ce

deuil à la Chambre qui l'écouta debout,
a prononcé l'éloge funèbre de M. Tho-
me. Il rappela que M. Thome vint, il y
a quinze jours, à la Chambre pour quel¬
ques heures, après les premières ba¬
tailles de Verdun. Ayant pris part à ces
actions, il en dit à ses collègues toute la
violence et aussi l'admirable héroïsme,
de nos troupes.
M, Deschanel ajouta :

En nous faisant oc récit, if respirait la
foi tranquille, et ses regards lançaient les
éclairs de -cette vaillance qui, là-bas, ani¬
me tous les cœurs.

Mais il brûlait d'affronter Les périls qu'il
avait recherchés avec persévérance et de
rejoindre ceux dont il allait redoubler la
bravoure. Il est tombé à leur tête.
Plaignons profondément la mère, la

jeune l'emme et les enfants én pleurs
mais fut-il .jamais gloire plus haute, pour
oause plus sainte ?
Je salue avec lui ses compagnons de

lutte, les héros obsours qui ont l'ait à la
France, avec allégresse, l'offrande de leur
vie.
Mais que dis-je ? obscurs ? Leur corps,

un peu plus tût. retourne à la. terre ; mais
ils vivront d'une vie immortelle, car
c'est par eux que l'humanité continuerad'exister dans la.. .liberté et dans l'hon¬
neur.
La Marne, l'Yscr, Verdun, cimes sou¬

veraines de l'histoire, ô vous qui les avez
gravies, vous aurez eu le destin des dieux!
M. Thome était âgé de trente-six ans ;

il avait rejoint l'armée dès les premiers
jours de la mobilisation. Il est le sixième
député tombé au champ d'honneur.
Ceux qui ont été tués avant lui sont :
MM. Pierre Goujon, Chevillon, Gha-i-gne,
Proust et Norlier.

CHEMIN DE FIE ÉTHIOPIEN

La Chambre a ensuite consacré sa
séance tout entière, de trois heures et
demie à sept heures et demie, à la dis¬
cussion du projet de loi portant appro¬
bation d'un avenant à la convention du
S mars 1909 relative à la concession du
chemin de fer de Djibouti à Acldis-Ab-
baba.
Le vote du projet ne fut pas acquis

sans une sérieuse opposition. Ce fut
d'abord M. de Monzie qui en signala les
imperfections el les conséquences finan¬
cières graves , puis M. Moutet, qui éta¬
blit une controverse financière pour es¬
sayer de démontrer que la combinaison
Jidpntée par le gouvernement était pré¬
caire et peu faile pour aliéger les char¬
ges de l'Etal. Tous deux craignent que
le, .gouwc-niement n'abandonne tous
droits de contrôle à la compagnie con-
aesâioruiàjTç.
Tel ne fut pas l'avis de MM. Honno-

tre.1, au nom de la commission des affai¬
res extérieures ; de M. CecCaldi, au nom
tïn la commission du budget, et de M.
Doumergue, ministre des colonies, qui
affirmèrent que toutes les garanties
étaient prises et que le vote du projet
s'imposait pour assurer notre expan¬
sion économique dans l'empire éthio¬
pien.
La Chambre approuva et vota le pro¬

jet.
Séance jeudi.

Résurrection de l'état «Néant»

L'état « néant » a la vie dure. Sup¬
primé pdf instruic-tion ministérielle du
18 janvier 1916 rappelant celle du 20
janvier 1909, il vient d'être rétabli, à la
date du 7 février, par une note de quel¬
ques lignes adressée par M, le Contrô¬
leur général Chef du Bureau de Rensei¬
gnements aux Familles, aux diverses
formations sanitaires du territoire.

Ces étais, estime M. le cemtrôle-ur
général, sont absolument indispensables
pour permettre de déterminer celles des
formations sanitaires qui sont en re¬
tard dans l'envoi de leurs étatà ; leur sup¬
pression rendrait tout contrôle de cette na¬
ture absolument impossible.
En conséquence, dit-il, j'ai l'honneur de

vous demander de vouloir bien décider
qu'à l'-avenir comme par le passé, MM. les
médecins-chefs, devront envoyer leurs, états
nominatifs des mutations dès cinq jours,
même lorsqu'ils dqvroht établir ces états
avec I-a mention « néant ».

Autrement dit : avant d'exécuter u.n

ordre, il est toujours prudent d'attendre
le contre-ordre*

Hors d'CguVre
Petites embusquées

Je vous parlais, récemment, d'une ligue
formée par des jeunes filles qui ont fait ser¬
ment de ne pas épouser d'embusqués... Ser¬
ment téméraire, car le mot « embusqué »,
comme le mot « front », a un sens des plus
larges. Tels sont au front qui sont loin des
tranchées, et les plus invulnérables de nos
embusqués ont pour adresse un numéro de
secteur postal
Un correspondant qui signe : « Adju¬

dant Poilut » (beau nom de guerre) ap¬
puie ces réflexions d'un commentaire per¬
sonnel et me fait part d'un projet original :

* A la rude école des tranchées, dit-il,
nous avons aussi réfléchi sur les qualités
que demain nous demanderons à la compa¬
gne de notre vie. Et nous ne saurions nous
accommoder d'une tête légère et d'un cœur
vide. Nous voulons pour femmes des colla¬
boratrices affectueuses, qui ne perdront
rien de leur charme pour ne pas dédaigner
les soins de la maison et répudier tout autre
bonheur que celui du foyer. Nous saurons
les aimer si elles'.savent être vraiment épou¬
ses et mères.

N Et voilà pourquoi, nous aussi, nous fai¬
sons serment de ne pas épouser de petites
embusquées..., ces jeunes filles dont le trait
distinctif est la frivolité, et qui voient dans
les colifichets, les visites, les thés, les papo¬
tages, tous passe-temps propres à tromper
l'oisiveté (parfois aussi le mari), les seuls
objets attrayants de l'état de mariage. »
Fort bien, adjudant Poilut... Mais je ne

suis pas sans inquiétude sur la réalisation
de vos projets.
Les petites embusquées sont encore plus

difficiles à reconnaître que les gros embus¬
qués.
Un costume d'infirmière n'est pas un cri¬

térium... ni un palladium.
Et, n'en déplaise à Vauteur de Z'Ecole

des Femmes, c'est seulement après le ma¬
riage que se révèle Henriette. Armande,ou
Cêlimène.

Zette

Inondations

Lorsque la Seine commença à mon¬
ter, une note rassurante fut publiée
dans les journaux :

Les maires des communes riveraines de
la Seine et de la Marne, interrogés par la
préfecture de police, ont déclaré que la
hausse des eaux n'a pour le moment aucun
caractère alarmant. Les précautions néces¬
saires ont été qrrises pour apporter des se¬
cours immédiats en cas de danger.
A Alfortville, notamment, l'adminis¬

tration était parfaitement tranquille,
car elle .avait décidé que les bouches
d'égout ne devaient déborder et sub¬
merger les jardins en contre-bas de la
Seine que dans le cas où la crue dépas¬
serait 76.
Or, le dimanche 27 février, les bou¬

ches d'égout les plus basses se mirent à
dégorger leurs eaux sales avec -une
abondance remarquable, inondant ca¬
ves, cours et jardins, obligeant les habi¬
tants à remonter poules, lapins et char¬
bon.
On court à la -mairie, qui prévient par

téléphone le 'service des ponts et chaus¬
sées, en demandant des pompes.
— Impossible, répond- le service des

ponts et chaussées. Les pompes ne sont
prévues que pour une crue de 4 m. 76
et la Seine ne dépasse pas 4 m. 70.

— Mais nous sommes mondés !
— Ce n'est pas possible. Vous vous

trom-pez. Le débordement des égouts
n'est prévu qu'à partir de 4 m. 76
— Ils débordent tout de même.
— Ils sont dans leur tort. Nous en-

verrohs les pompes quand la crue sera
en règle.
La Seine ne se mit en règle qu'au

bout de cinq jours avec l'administration-
des ponts et chaussées.
Les habitants d'Alfortville auront

peut-être la fièvre typhoïde.
M. Lebureau aura certainement les

palmes.
Colis pos^au*

Les colis adressés aux s-old-ats sont re-1
mis, à l'arrivée (lorsqu'ils arrivent), à un
bureau militaire, où collaborent officiers
d'administration et employés de chemins;
de fer mobilisés.
Ôr, à la gare de Troyes, voici comment ,

les choses se passent :
Lorsqu'un colis arrive, le bureau mili¬

taire invite le soldat destinataire à venir
le retirer le matin, de 7 à 9 heures.
Mais les soldats ne sont libres d'aller

à la gare que de 17 à 21 heures...
Comme les signataires de la lettre

d'avis ont des galons, ils se verraient
obligés, par la force du règlement et par
la vertu de la discipline, à coller huit
jours de salle de police à tout sold-at qui,
r-épond.ant à leur invitation, viendrait re¬
tirer son colis à l'heure indiquée
D'autre part, comme en vertu de ce

principe le bureau militaire de la gare
de Troyes est submergé par les colis en1
souffrance, on parle d'infligei une pu¬
nition de quatre jours de consigne à tout
soldat qui ne viendra pas retirer son co¬
lis.
Lorsque les soldats de Troyes écrivent

à leurs familles, ils ne -manquent pas de
faire cette recommandation : « Et sur¬

tout, ne m'envoyez pas de paquets. »

Géographe

Questions posées à l'examen de géo¬
graphie aux soldats, sous-officiers et of¬
ficiers candidats au brevet militaire de
pilote en aviation :

i° Quels sont les accidents de terrain
entre Agen et Bordeaux ?

20 Quels sont les affluents de gauch<
de la Garonne ?

3° Combien y a-t-il de kilomètres de
Marseille à Paris ?

40 Quelles sont les principales lignes
du réseau P.-L.-M. ?

5° Chef-lieu et sous-préfectures du
Morbihan ?

Après tout, comme il n'y a pas de pro¬
gramme déterminé on- peut aussi bien in¬
terroger les élèves-pilotes sur le cours du
Gange ou sur le chiffre de la population
ae Tombouctou.

"ETSarfouqlçel?
j On reste surpris qu'il n'ait jamais été
-question, au cours de l'instruction ju¬
diciaire de l'affaire Garfounkel, de di-
jvers crimes.et délits qu'il y aurait ce-

i"pendant eu intérêt à évoquer, ainsi queYOEuvre le signalait il y a un mois,
Il n'est pas inutile de demander à nou¬
veau au complice du docte-ur Lombard
(de faire un petit effort de mémoire pour
se souvenir :
Du sabotage des fils télégraphiques

q-u>i eut lieu- sur les. lignes du Nord, un
des plus beau^ exploits d'un brigadier,
aujourd'hui inspecteur principal, dont
la boutonnière est fleurie ;

De différentes tentatives de simula¬
tion de cambriolages, parmi lesquels
celui d'une bijouterie du boulevard
Saint-Denis et d'une autre bijouterie de
ta rue Lafayette ;
De l'agression contre le garçon de re¬

cettes de la rue Meslay, qui perdit sa
sacoche en recevant du poivre dans les
yeux m

De certaines arrestations et séques¬
trations arbitraires qui ont permis à Gar¬
founkel de rendre service à des gens
bien •placés ;

Des ressource® de son imagination,
qu'il n'hésita, pas à mettre au service
des femmes qui voulaient se débarras¬
ser de leur mari et ne trouvaient pas
dans la conduite de ceux-ci des raisons
suffisantes pour obtenir le divorce à
leur profit, môme avec l'éloquence de
l'avocat qui s'était fait une. spécialité de
plaider toutes ces affaires ;
De la disparition progressive de son

dossier personnel des cartons de la
Préfecture, disparition qui se produisit
en trois fois.
Et, pour faciliter la besogne du juge

chargé d'instruire l'affaire Garfounkel,
noue- apporterons dès aujourd'hui quel¬
ques précisions

0

En juillet 1904, le faux docteur Geoi-
ges, qui ne songeait pas encore à se
faire appeler ainsi, sortait de Poissy ou
de Fresnes. Il était sans un sou, et c'est
à l'amitié d'un nommé L..., qui fit une
quête à son profit, qu'il dut de ne pas
mourir de faim. Ce bon camarade L...
fut remercié de son généreux geste de
la façon suivante. Pour lui prendre sa
femme, qui était jeune et jolie, et qui
avait l'heur de plaire à Garfounkel, ce¬
lui-ci « monta » une affaire. Il s'agissait
justement de dévaliser la bijouterie de
la rue Lafayette dont nous parlons plus
haut. Soyons précis : il combina l'expé¬
dition pour le 28 août dams la nuit ;
mais e.n même temps il prévenait la Sû¬
reté. Et les inspecteurs B..., G..., S... et
1-e brigadier F... arrêtèrent, à la sortie de
la bijouteries le malheureux L..., son
camarade B... et d'autres encore, qui
passaient en cour d'assises le 15 février
1905. Résultai : Garfounkel vivait en

concubinage avec la femme de L..., tan¬
dis que ce dernier purgeait, avec ses
complic-es, huit -ans de réclusion et
quinze ans de travaux forcés. Quant à
l'agent S. il gagnait dans cette affaire
les galons de sous-brigadier pour avoir
capturé « une bande de dangereux cam¬
brioleurs ». Inutile d'ajouter que les
journaux ne manquèrent pas de vanter
le flair de ces fameux policiers.

Les variations de Gustave Serve
Pour prendre la mesure de Gustave .Hervé, pour voir sa sincérité et la suite qu'il a dans ses idées, il suffit de rapprocher

ces trois textes, tout récents. Le premier demande « la tête d'Anaslasie » — et l'article est accompagné d'une aimable chanson
intitulée : Ana-rtasie, tu vas crever I

Le second est une apologie de la Censure ; Hervé ne demande plus que la tête des journalistes qui ne pensent pas commelui.
Enfin, dans le troisième morceau, Hervé dit exactement le contraire de ce qu'il a dit la veille.
11 est vrai que ça lui arrive presque tous les jours...

la tête i'
Sitôt qu'il (le nouveau ministère Briandj

aura pris -une décision pour les Balkans,
on espère qu'il an prendra une pour la
'censure, et qu'il lui tordra le cou sans
phrases...
La censure est -plus malfaisante encore

quand elle émet ka prétention de nous
bâillonner chaque fois que nous signalons
des abu-s et des erreurs qui se commettent
journellement dons l'armée.
Des abus et des erreurs, qu'il s'en com¬

mette, personne ne -doit s'en étonner : le
scandale ne com-mènce que le jo-ur où on
interdit à la presse de les dénoncer.
... Nous réclamons le droit de dénoncer

ces criminelle-s sottises.
Si tel régiment ou telle division d'infan¬

terie est arrosé .par notre propre artille¬
rie, ou est jeté sur des fils barbelés in¬
tacts, ou voit la victoire lui échapper par¬
ce qu'on ne lui a envoyé aiucun renfort,
si de telles erreurs -nous sont signalées de
tous côtés pair les soldats et les officiers
qui en sont les victimes, no-us prétendons
-avoir le droit de les dénoncer au gouver¬
nement, pour obtenir des réformes et des
sanctions.
On dira : « Mais ça n-e vous regarde

pas ! Ça .regarde le général en chef ! »
Mais le général en chef les ignore, ces
abus...
On dira encore : « En dénonçant ces

âbhs, vous allez semer la démoralisation
dans la population ! » Ce qui sème la dé¬
moralisation dans la population, c'est d'ap¬
prendre par les millions de lettres (sic)
qu'on reçoit du front que ces abus ou ces
erreurs se perpétuent et que personne n-e
les dénonce. Et ce qui finirait par amener
le dècoiuiragiement, ce serait de voir qu'une
presse servile se tait...
C'est dans l'intérêt de l'ordre, pour le

salut public, que la nation tout entière ré¬
clame du nouveau ministère comme don
de Joyeux avènement la tête d'Anastasie.

31 octobre 1915-

Le Mrapar $ar la riva pale ûela
L'Homme Enchaîné vient d'être saisi et

suspendu, et avec lui les journaux qui, in-
tentlnminellemient, ont reproduit, sachant
qu'il était interdit, l'article où notre n-aai-
frageur national expliquait doucement à
nos soldats, etc.
Lui, on dftnait qu'il n'a qu'une idjée :

chasser -ceux qui sont au pouvoir pour
nous donner une nouvelle édition, revue'
et corrigée, de ses talents de gouvernant !
Tout lui est bon.
Hier, (c'étaient nos avions qui n'exis¬

taient pas.
Aujourd'hui, c'est notre artillerie qui ne

compte p-as devant l'artillerie allemande.
Ah ! vraiment !
La vérité qu'il faut q-ue tous nos poilus

sachent, c'est qu-e comme artillerie 1-égère,
comme artillerie lourde, et commis artille¬
rie de siège nous sommes, aujourd'hui, su¬
périeurs — je dis supérieurs — aux Alle¬
mands, et que la bataille peut diu-rer tant
qu'elle voudra, nous aurons des projecti¬
les à profusion.
La vérité', c'est que, depuis huit jours,

tous nos poilus là-bas sont ébahis de voir
l'artillerie de tous calibres qui arrive de
tous les côtés !
Alors, qu'est-ce qu'il nous chante, ce se¬

meur de joànique ?
Quel est le gouvernement qui pourrait

laisser, à un (pareil moment, continuer
impunément u-ne pareille campagne de dé¬
moralisation '?

N'y a-t-il pas des cas où la Censure est
une véritable -mesure de salut public ?
Quand on -faisait des besognes pareilles,

on s'en tirait'à moins bon compte au temps
du Comité de Salut public.

1 mari 1916*.

Ce serait se préparer de cruelles désil¬
lusions que de se figurer q-ue les Alle¬
mands pro-cèdient à cette attaque de la rive
gauche avec des forces sans importance.
Ils ont dû accumuler, de ce côté du fleu¬
ve, pas loin du -nombre des divisions qu'ils
avaient sur la rive droite. Il faut rendre
cette justice à l'état-major allemand q-u'il
fait toujours les choses grandement, qu'il
a le goût du colossa-l.

... Le seul danger que nous courions en
ce moment, ce serait de ne pas apprécier
à sa valeur la force de notre adversaire,
et de s'imaginer qu'il est militairement
plus bas qu'il ne l'est réellement.
Si rassuré que l'on- soit, on vaudrait sa¬

voir que partout tontes les précautions
sont bien prises, pour qu'ils n'approchent
pas trop de Verdun ni de la voie ferrée qui
relie Verdun à la capitale.
Les fils barbelés sont-ils dressés sur des

profondeurs convenables ? En avons-no-us
mis à profusion ?
Les trou-s sont-ils assez profonds ?
Les officiers d'état-m-âior vont-ils sur

place s'assurer que les ordres du com¬
mandement sont bien compris et bien exé¬
cutés ?
Ne va-t-on -pas commettre l'erreur de

laisser immobiLisée (où ça ? elle n'était
donc pas à Verdun ?) notre très grosse ar¬
tillerie, sous prétexte qu'on- la réserve pour
des offensives ultérieures ou des besognes
spéciales, alors que les Allemands font
flèche de tout bois, se servent de to-u-s Leurs
calibres et plus spécialement de leurs très
gros calibres pétir bouleverser nos tran¬
chées ?- Se rend-on bien compte partout
que c'est le moment, po-ur nos alliés et
nous, de sortir du côté "de Verdun les der¬
niers et les plus beaux produits des usines
françaises et anglaises ? Pourirait-on ja¬
mais en a-v-oir un meilleur placement
qu'autour de Verdun ?

8 rnt£ 1916.

Et 1-e crime de la rue du
Celui dont le principal tëmoi
po-i-sonné par une crotte de chocq eit

fut
1" janvier 1905 ? Personne n'en ''-lé. Est-ce parce que' la science ,, Ik'mais pu déterminer te. nature a if-
soçi, ce qui indiquerait que Garfm'était pas aussi mauvais
qu'on a cru devoir le dire depu
est sous les verrous.. qui

Le blocus
pour ri,,

L'autre semaine, l'Œuvre
le commerce auquel se livrent cefr
compagnies de navigation holland
qui, sous nos yeux, transportent le¬vers la Manche et l'Atlantique le/,
chandises provenant de Franck

que un ouu peu» îuurmr. Pour enr
encore la plaisanterie, telles de ces en
pagnies de navigation neutres
de la réclame dans nos grandsV
naux parisiens comme dans les fj.iif'
allemandes. euillt-!

•§#!>

Quelques documents nouveaux nm
permettent de préciser l'importance d'
Le Lloyd Roijal Hollandais (alias Ktrniglicher Ilollxndischer Lloyd) dont i

« Schnelldsempfer » Frisia, TubontifGebria, etc., vont « à l'Amérique ,çiSud » ; le Kœniglicher Lloyd a réat-de si gros bénéfices en ravitaillant n!ieninieimis que, depu-is la guerre, ]a y"leur de se® actions a plus que'doubf-S-on cas n'est pas unique, à preuve cepetit tableau comparé des cours cor-
dans les Bourses hollandaises, avant la
guerre et au 31 décembre 1915 par kactions de quelques sociétés de navk
tion. (Les cours sont cotés en tant poVcent de la valeur nominale des action;'
Bothnie 70 ».
Hol-l-a.nd Amerika Linie p:t
Ilolland-Gulf O ,05 jjjHoll. - Dampfsohiffahrts-Gesellschaft 103 r.
Kœniglicher-1 lollœnâteaher Lloyd.... $3 j-„
Koningl - HolL.-Dampfschiffalirts-Ge-
sellsriiuft I113 u

NieveltrCondrieeu 13s Si

Tous ces petits profits n'empèriieroiit
probablement pas les armateurs holl
dais de se plaindre amèrement du L.
eus, et de crier par-dessus les toits qu'on
leur retire le pain de la bouche, qu'on
les dépouille, qu'on les ruine ! Quant
aux Allemands, ils feront chorus et li
Kœlnische Zeitung et autres feuilles ne
maii/quieroatt pas de Stigmatiser comme
il sied le mépris où l'Entante tient les
pauvres neutres, et lus pertes qu'elle
leur impose, à seule fin de tuer lente¬
ment- par la famine les femmes cl. les
tendres nourrissons de l'aimable et pa¬
cifique Germanie.

Avant la guerre, les achats -de la Hol¬
lande en Argentine étaient très peu cou-
s'id,érables. Depuis la guerre, ils oui
cru dans une incroyable proportion-
tout comme les bénéfices des compa¬
gnies de navigation. — Voyez l'étrange
coïncidence !
D'après les informations argentines

officielles, la Hollande est devenue l'un
d-e-s principaux clàents de la Républr
que pour les céréales. En 1915, elle l»1
achète plus d'un million de tonnes
grains se décomposant ainsi :

Maïs 595.583 tonnes
Lin (graines) .. 309.374 »
lïlé 49.773 »

Seigle 33.470 »
Avoine 12.308 »

Total 1.000.508 tonnes

Voilà qui explique les voyages nom¬
breux des « Schnelldsempfer »,«
daempfer », des Kœniglichcr UolU1'
discher Lloyd et autres « Gesellsclw '
ten » d'Amsterdam ou de Rotterdam.1
Voilà q-ui explique l'augmentation a3
di-vidiemides et des actions.
Insérer la réclame de telles comp •

gnies^ c'est, au propre, travailler P°
le roi de Prusse.

-a

André Faure

Tous les empêchements à U r:
me stupéfient par leur profonde 1»
lité ; l'expérience est là pour PrLy.
que jamais ils n'ont servi à rien. •
porte, on ne s'en lasse pas. La s0
naturelle est au pouvoir.

Gustave Flaubeu1-

Les toriâîions de

La Fédération des Associations
mentales dé sinistrés, qui groupe à
plus dé 75.000 adhérents, tiendra son
blé-e générale dimanche prochain, J» j-olJs
à 2 h. 30, dans la salle du Trocader • ^
les sénateurs et députés des^ depa-r
envahis assisteront -à cette réum?11- T-c0pe,
Après l'allocution cle M. Louis ^j\i

président de la Fédération, le comp ^
des travaux par M. Ch. Dufour, sj
général, et 1-e rapport financier par -

Maurice, trésorier, M. Escavy 1 ' -un»
j Y rénsra»1:

n Des principes essentiels de 10 ^puicintégrale » ; M; Louis Marin, ° Vib1'3
Nancy, parlera sur : « Les pouvoir

ono»
discours suir : <t" La réparation des
rfon ni 1 ' /-ir\î r\ i /-.»-* n-11 WK'n-.-.n .,

iVULl*3 E „

et la réparation des dommages d® fnCgrs Ç
enfin. M. Georges Bienaile pron°
ges et l'opinion publique ». -„ictrés \
A l'issue de l'assemblée, les ® ,r0urP

rant appelés à voter un ordre du J
casant leurs desiderata^



Ictir^Jn Front
La guerre

n enfante pas
d'oeuvres d'art

i>n4°nds souvent poser cette ques-.*L .,( Quelle influence la guerre aura-
| elle'suf les arls et sur la littéra-
tUïi l'on entend par là que la guerre
Jut enfanter des .oeuvres d'art, qu'il

v avoir des peintres ou. des poetes
^ de la guerre, la question me paraît
Suée de sens commun,
s; l'on prétend a si contraire que la
nerre peut avoir une influence indi-

Éjprte sU.r le goût des artistes et des écri¬
ons en enterrant avec elle les vieilles
formules dont elle est. née, j'en demeu¬
re entièrement d'accord.

La guerre, est un désordre, un désas¬
tre une destruction dont on ne peut
«voir une idée nette à deux kilomètres
L arrière du front ; elle ne saurait, en
aucun cas, engendrer une œuvre d'art.
L'idée artistique domine le monde et

le façonne à sa guise ; elle souffle là où
il lui plaît; elle crée, anume et divinise
la matière ; elle peut styliser le chaos,
dédaigner un. acte héroïque réel et créer,
Mr contre, un héros imaginaire ;
elle traite les petites actions humaines
comme Corneille traitait la marquise :
elles ne passeront pour belles qu'au¬
tant qu'elle l'aura dit ,

Que serait aujourd'hui la guerre de
Troie sans Homère ? elle ne serait
même pas une rixe do bergers, elle
n'existerait point. L'histoire n'est belle
qu'autant que les poètes l'ont recréée à
leur image, elle n'est qu'un tissu de
fictions et de légendes, elle n'est
qu'une forme de l'invention littéraire
et la réalité n'est pour rien dans l'af¬
faire.

Le. poète, dans tous les . temps, a for-
ré de toutes pièces un héros idéal et l'a
proposé à l'admiration des foules. Cha¬
cun s'efforce ensuite de se rapprocher
de ce modèle et de l'égaler. C'est
ainsi que progressent, les civilisations
depuis l'origine du monde.
Peu importe que le héros soit em¬

prunté à l'histoire ou inventé par le lit¬
térateur : dans tous les cas il est fictif
et n'a jamais existé tel qu'on le repré¬
sente.
Remarquez, en passant, -que ce pro¬

cédé démontre, mieux que de longues
considérations philosophiques, la pré¬
existence d'un monde supérieur des
idées puisque le littérateur, en créant
un'type surhumain, introduit sur terre
un être qui n'existait pas dans la réa¬
lité et que chacun dépendant reconnaît
d'emblée et prend pour modèle.
Qu'il s'agisse de dieux, de héros ou

de types comiques, les poètes inventent
en bien ou en mal des exemples qu'il
convient de suivre ou de fuir dans cha¬
cune de nos démarches et ceci se mar¬
que dans les moindres actions de notre
vie de chaque jour comme, dans les
plus hautes.
Lorsque les dramaturges ou les ro¬

manciers, suivant, la mode, ordonnent
aux maris de tuer la femme adultère,
ils la tuent ; lorsqu'ils leur proposent
le pardon en exemple, ils pardonnent.
L'homme est en général un animal

assez faible qui ne sait pas se décider
par lui-môme dans les circonstances
imprévues.
, Son courage lui vient de l'exemple
des héros classiques, ses gestes devant
la mort lui sont, commandés par les
poètes, il es.t inconsciemment' guidé
par d'innombrables exemples séculai¬

res dont son âme est remplie. Péné¬
trez dans une tranchée, sous le feu de
l'ennemi, et vous verrez comment les
gestes de votre tremblante carcasse se¬
ront instantanément réglés par les
exemples inéluctables de la littérature
héroïque, que vous soyez paysan ou
lettré.
L'honneur militaire est une tradition

littéraire, il vaut ce que vaut la littéra¬
ture d'une nation.
Le courage boche est ainsi collectif

et soumis, c'est celui de troupeaux dis¬
ciplinés par une littérature sociale où
le héros est dirigé par des forces occul¬
tes qui le dominent.
L'honneur français, individuel, scep¬

tique et libre, est autrement beau; c'est
celui d'une littérature créatrice où le
héros humain occupe la première place
et mène le monde.

0

La guerre est donc, au point de vue
moral, 1'a.pplication pratique de la pré¬
paration intellectuelle d'une nation ;
les soldats valent ce que vaut cette pré¬
paration et le mieux qu'ils puissent fai¬
re, c'est d'égaler dans l'action les mo¬
dèles proposés jadis à leur admiration.
Si, par bonheur, ils y parviennent, si
l'acte réel égale l'idéal rêvé, c'est aux
poètes qu'il appartiendra ensuite de. dé¬
couvrir un exemple plus élevé qu'ils
proposeront aux hommes de demain.
Or, il semble bien que, dans la guer¬

re actuelle, l'idéal militaire et chevale¬
resque soit atteint, non plus par des
êtres d'exception mais par la foule tout
entière. Il nous paraît même singuliè¬
rement dépassé par l'application de
vertus que- j'appellerai volontiers civi-
les qui dominent la guerre et lui don¬
nent cet aspect résolu, sérieux, un peu
triste peut-être, qui la caractérise.
La littérature française d'avant-guer¬

re avait placé très certainement notre
idéal plus haut que l'idéal guerrier et le
déchaînement de la brutalité germani¬
que fut pour elle une! déchéance.
Les soldats de France le savent bien

et, dans la vie réelle, leur mentalité de¬
meure très supérieure à celle du pantin
de lettres qui s'inspirerait de la guerre
pour glorifier les hideurs de la force
brutale. Seul un geste de pitié humaine
peut nous émouvoir dans ce grand
deuil intellectuel car c'est pour la paix
et non pour la guerre que nous combat¬
tons avec passion.
On sait les piètres résultats littérai¬

res obtenus depuis la gueirre par les
poètes qui, oubliant leur mission supé¬
rieure ■ de guides et de visionnaires,
s'en vont à la remorque d'une réalité
que ses héros eux-mêmes ont appris à
mépriser. Leurs poèmes ont leur excu¬
se dans un moment où toutes les musi¬
ques paraissent bonnes à employer,
même celles qui s'enroulent autour
d'un mirliton, mais ils sont plus en fa¬
veur, je crois, à l'arrière, qu'au front.
Quand on risque sa vie durant des
mois, on n'aime guère être traité en en¬
fant que l'on mène à Guignol. Après la
guerre, cas parades foraines paraîtront
aussi ' inconvenantes dans la républi¬
que des lettrés qu'un quadrille de clo-
doches dans une maison mortuaire.
La guerre future doit être abandon¬

née aux industriels, aux chimistes; elle
ne relève que de la pratique exacte du
réel, elle doit être la préoccupation do¬
minante d'un gouvernement, elle ne
saurait être le but ' suprême d'une hu¬
manité supérieure.
Les Boches mourront d'avoir placé

leur idéal trop bas : au niveau de la
réalité.
Nous, nous vaincrons pour l'avoir

placé bien au-dessus.
Polochon

Nous prions nos abonnés de vouloir
bien, pour chaque changement d'adresse,
nous envoyer l'une des dernières bandes
de leur iournaï, en l'accompagnant de
0 fr. 50 en timbres-poste.

Les familles sont renseignées
Au moment de la bataille de la Marne,

M. et Mme Bury, se trouvant sans nou¬
velles de leur jeune fils, caporal au
51e d'infanterie, .tirent les démarches
réglementaires pour savoir ce qu'il était
devenu. L'administration militaire ne se
hâta-pas de répondre, mais enfin elle
répondit. H y a trois jours, c'est-à-dire
après vingt mois, M. et Mme Bury re¬
cevaient, en effet, la lettre ci-dessous :

préfecture
du

département de la seine
mairie

du
10" arrondissement

de paris
republique française

Liberté — Egalité — Fraternité

Paris, le 10 mars 191G.
M

J'ai l'honneur de vous informer que M. le
chef du bureau spécial de comptabilité du
51° d'infanterie m'a transmis aujourd'hui
môme l'avis suivant :
Le caporal Bury (Alexandre-Gaston) est

signalé comme disparu à Parvillers (Som¬
me), le 8 octobre 1914. Ce militaire, né le
7 avril 1893, à Paris, 10° arrondissement,
Recrut. Seine, 1er bureau, matricule 127, ia
été incorporé au 251° d'infanterie, 20" com¬
pagnie, matricule 0 8152-
veuillez agréer, M..., l'assurance de ma

considération distinguée.
Le Maire.

Que pensez-vous de cette administra¬
tion qui met près de deux ans à rensei¬
gner de malheureux parents ? Et com¬
ment trowvez-vous cette, façon brutale de
leur apprendre la disparition de leur
fils ? Allez donc ensuite vous étonner si
M- Lebureau s'est attiré la haine des
trois quarts des Français !
Heureusement pour M. et Mme Bury

que le renseignement, si laborieusement,
recueilli par les services administratifs,
■ne leur a causé qu'un faible émoi.
Depuis beau temps, ils étaient tran¬

quilles sur le sort de leiu.r enfant qui,
après avoir été blessé, était venu chez
eux en convalescence, puis était parti
pour Salonique comme artilleur.
Et, avant-hier, lendemain du jour où

ils apprenaient officiellement que le ca¬
poral Bury était disparu depuis le 8 oc¬
tobre 1914, ils recevaient une lettre du
même caporal Bury leur disant qu'il se
portait bien et que les couchers de so¬
leil à Salonique étaient splendides.

M. S.

L'aptitrie ptysifie
as servies

On ne parle plus de visiter les auxiliai¬
res en bloc. On a jugé, à La Commission de
l'armée, que ce « renforcement » de la loi
Dalbiez était contraire à son esprit et qu'il
.convenait de s'en tenir aux avis formulés
par les majors. Le statut des auxiliaires
■semblait donc établi de façon définitive
lorsqu'on .a modifié le règlement de 1905
sur l'aptitude physique.
C'est une note émanant du sous-secréfca-

ni.at d'Etat du service de santé qui annon¬
ce que l'on va dépasser les limites fixées
jusqu'alors en ce qui concerne les mala¬
dies des yeux, des oreilles et de la bou¬
che. Dès l'application de cette réglementa¬
tion, un nombre assez considérable d'hom¬
mes du service auxiliaire pourront passer
dans le service armé et plus tard être rem¬
placés, si on le juge utile, par des réfor¬
més. La limite pour le service armé qui
était, en effet de sept dioptries est main¬
tenant de huit dioptries, avec correction
visuelle rameqée, avec des verres sphéri-
ques, à une demie pour un œil et 'à un
vingtième pour l'autre.
Cette décision est très disculée, notam¬

ment par les ophtalmologistes, qui sont
loin d'être d'accord au sujet de la possi¬
bilité de son application.

— En fait, depuis de longs mois, disent
les uns, les limites de l'iristruetion du 22
octobre 1905 sont dépassées. On a versé

dans le service armé des hommes ayant
plus de sc.pt dioptries et qui rte s'en portent
pas plus mal. Rien ne s'oppose donc à ce
que cette mesure soit généralisée...

—■ Pardon, répliquent les autres, on au¬
rait tort d'essayer d'aller plus loin en¬
core. Il est délicat de faire des combat¬
tants avec des hommes incapables de lire
et de se conduire sans lunettes. Qu'ils per¬
dent leur lorgnon dans un assaut ou que
leurs verres de rechange soient brisés par
l'éclatement d'un obus dans la tranchée,
et ils seront diams l'impossibilité de se re¬
connaître dans un paysage qui ne leur
est pas familier.

« Si, en théorie, le port de certains ver¬
res peut ramener l'acuité visuelle à la moi¬
tié de la normale, il n'en est pas de même
en .pratique. La plupart des grands myo¬
pes me sont pas seulement des infirmes,
mais des malades : leur myopie est pro¬
gressive et ils ne peuvent l'arrêter sur la
pente qui conduit à la cécité qu'en prenant
des précautions infinips, et dont la premiè¬
re est de ne jamais porter la correction
diopt.rique imixima. Ainsi un myope à
8 dioptries avec acuité visuelle ainsi ra¬
menée à une demie ne devra porter que
du 6 dioptries avec acuité visuelle ramenée
à 1/10°. Juste ce qu'il faut pour marcher,
lire et écrire — le moins possible, d'ail¬
leurs. »

Telles sont les réflexions contradictoi¬
res que provoque la dernière circulaire
des bureaux de M. Godart.

L' « Oeuvre » militaire

Us excellent moyen
POUR RALENTIR

la fabrication des imitions

CONSEIL DES MINISTRES
Le conseil des ministres, réuni hier ma¬

tin à l'Elysée, sou® la présidence de .M.
Poincaré, s'est entretenu 9© la situation di¬
plomatique et militaire.
Le général Gallieni, indisposé, n'assistait

pas au conseil.

Les Espagnols râlaient
Le ministre des finances tarde, parait-

il, à remettre leurs récépissés aux étran¬
gers qui ont souscrit à l'Emprunt natio¬
nal, ce qui cause quelque mécontente¬
ment .parmi ces derniers. Les souscrip¬
teurs espagnols, notamment, se montrent
particulièrement impatients de voir régu¬
lariser leur situation et, comme les Boches
continuent à se montrer très actifs dans
la péninsule, ils se préparent à tirer pro¬
fit contre la France, de ce qui n'est sans
doute qu'une simple (négligence.
Toujours est-il que le ministre des affai¬

res étrangères, averti, .a montré quelque
émotion et a prié aVanl-hieir son collègue
des finances de faire le nécessaire pour
éviter une campagne de presse de la part
de certains journaux hispano-boches.

Appliquera-t-oîi Sa loi ?
Notre Parlement a voté dernièrement une

loi fort légitime sur les bénéfices de
guerre. Il'est juste que ceux qui se sont
enrichis pendant que d'autres se faisaient
tuer versent à l'Etat une petite part de
leurs... économies
Parmi-ceux-là se trouvent les mercanti»

du front, Qui contrôlera leurs bénéfices ?
Et comment les établira-ton ? La plupart
de ces medeantis n'étaient pas • .commer¬
çants avant la guerre. Un gran'd nombre ne
sont même pais de la localité,où ils. exer¬
cent. Aucun n'a de livres. La plupart n'at¬
tendent que la marche en avant, qui ruinera
leur commerce, pour lever le pied et dispa¬
raître.
Bénéfices infimes, dira-t-on ? Qu'on en

juge. Dans toutes les localités dévastées, du
front, il reste 5, 10, 15 habitants : les neuf
douzièmes sont devenus épiciers, c'est-à-dire
qu'ils vendent fie tout, Ils font, certains
jours, jusqu'à mille, deux mille francs de
.recettes. Quels bénéfices, au prix où ils
vendent ! L'un d'eux nous avouait quatre-
vingt à cent mille francs de bénéfices nets
pour la durée de la guerre. Quels risques
ont-Us '? Aucun. Quel capital engagé ? Ils
laidhètenr et vendent au jour le jour... Qu'on
songe à la maison de commerce de l'arrière
qui réaliserait un pareil bénéfice ! Et celle-là
paiera la taxe.
Mais les autres, qui les taxera ? Assuré¬

ment pas l'autorité militaire, qui a bien au¬
tre chose à faire en ce moment que de sur¬
veiller la vente des conserves et du « pi¬
nard ».

Alors, comment va-t-oo. appliquer la loi ?

Pour nous assurer la victoire, il faut
intensifier la fabrication des munitions
et abandonner toutes les pratiques qui
tendent à-lâ diminuer, tels les errements
qui régnent encore dans la distribution
des marchés.
En dehors de quelques grosses usines

qui sont privilégiées, en ce sens qu'elles
savent sur quoi compter, la majorité des
industries de la guerre demeurent dans
l'incertitude! absolue du lendemain, res¬
tent dans l'ignorance complète de la na¬
ture et de l'importance des commandes
qu'elles recevront dans l'avenir. Leur
marché en cours ne. reçoit une suite
qu'après avoir été complètement exécuté
et livré! Après sa terminaison, il n'y a
plus ni ouvriers ni matériaux. Les pre¬
miers ont été renvoyés aux armées, une
l'ois finie la fabrication pour laquelle ils
avaient été rappelés ; quant à la matière
première, on ne s'en approvisionne
qu'au fur et à mesure des besoins, et la
Direction des Forges, quand elle inter¬
roge les industriels sur leurs prévisions
et sur les quantités de matières qu'elle
aura à leur fournir, leur refuse le seul
renseignement sur lequel ils pourraient
baser leur réponse : l'importance et la
nature des marchés, qu'on a l'intention
de leur passer.
Résultat : une fabrication qui marche

par à-coups, avec des périodes de chô¬
mage complet par suite du manque de
commandes,, d'ouvriers et de matières,
et des périodes de demi-chômage, par
suite de la rééducation et de l'adaptation
aux machines du personnel nouveau
qu'il a fallu faire revenir, après maintes
supplications, quand de nouvelles com¬
mandes ont élé enfin reçues.

Ce mode de procéder, en temps de
paix, conduirait la fortune des indus¬
triels à la ruine. Actuellement, c'est la
fortune de nos armes qu'elle met en
jeu ! Pour porter la fabrication des mu¬
nitions à son plein, il faudrait faire ta¬
ble rase de ces habitudes surannées et
imbéciles. Il faudrait assurer aux indus¬
tries de la guerre la continuité du tra¬
vail et du personnel, en chevauchant
les marchés les uns sur les autres. Est-
ce donc, si difficile, et la bureaucratie,
qui ici règne en maîtresse, est-elle donc
incapable, môme en temps de guerre,
d'un tel effort ?

Mortïmes'-PjSég'ret

Réponses'
Mme Régnier. — Non, nul militaire ne

peut correspondre avec un chef ou un ser¬
vice militaire eues passer par la voie hié¬
rarchique.
L.S. 23. — Il faut quil signale lui-mémo

son cas à ses chefs en demandant une en¬
quête.
D. C. A. 99. — C'est un.e analyse complète

de- la loi sur. les pensions que vous nous
demandez. Impassible die lia faire ici.
ment votre médaille. Ecrivez pour signaler
B.'T.Il. — Il est toujours apte, tant qu'une

commission n'aura pas prononcé l'inapti¬
tude.
S. Ternj. — Ce n'est pas un droit, mais

rien ne s'oppose à ce que ce soit accordé.
Lescot Charles. — Vous aurez certaine¬

ment votre médaille. Ecrive zpour signaler
votre situation au général commandant vo¬
tre région,

S. Bagad. — 1° Oui, 2° Oui. Faites une
demande au sous-secrétariat des munitions.
3° Oui.
R. B. 360. — La question est à l'étude,

niais ello n'e.st pas encore résolue.

LE 9fTIPp?refflplace le leurre
Auguste PELLERtN, 82, Rue RamhuteauCl'Li le 1/2 kl).
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Les iystères de Coroille
ou

L'ESPION piALâRÊ
Roman inédit

par

«ÏEAlsr DRAULT

PARTIE

LES SECRETS
DU DEUXIEME BUREAU

Résumé des 9 premiers feuilletons

soir n .ilfin' a accepté pour le mardi
Uélènn m 1 U un rendei-vms avec Aille
Il LÎ Î f modiste dont il ôsl épris'
... 6 agit d ll.no n

la
avait d una réconciliation, 'car

M <*«<"»' «

Rachn J - chaque mardi, chez elle,
Ce Riur nom de Burgcnstaub.

'a Paix genslaubi chemisier, établi rue de
Susperi''w'i }u?lemenl élé dénoncé comme
s°n au rr,fsPl0nnage par le colonel Bén is -
auguei un "lnu^dant Fontan, du 2° bureau,
^aiandp JrHtetoniste connu, M. Bouillon,

Varier avec insistance.

ou l'on voit apparaitre
monsieur bouillon, feuilletoniste

— Ah ! fit la concierge illuminée,
c'est vous qu'écrivez, sur YEtoile Malu-
tinale, les Spectres de Potsdam qui font
que de commencer !
— Vous y êtes ! J'étais bien sûr que

vous lisiez ça !...
— Mais oui ! Ça m'a l'air de vouloir

être intéressant !
— Pourquoi voulez-vous que ça ne le

soit pas ?... C'est de moi !
Et M. Bouillon se redressait.
— Puisque je vous tiens là, fit la con¬

cierge, vous pourriez me dire p't'être
tout de suite une chose, histoire de voir
si j'ai deviné : l'pelit berger élevé par
FAssistance, c'est l'fils à la marquise,
hein ?...

— Le petit berger ?... La marquise?...
Qu'esbce que vous voulez dire ?

— Dans les Spèques ed Posdam...
— Ah ! bon !... Si je vous lé dis, me

laisserez-vans entrer ?
— Que non !
— Alors, je ne vous dirai rien !
De vous à moi, — et vous verrez pour¬

quoi tout à l'heure, — M. Bouillon eût
été bien en peine de révéler à la cu¬
rieuse portière si, dans le roman signé
de son nom, le petit berger était le fils
de la marquise.
Comme il persistait à vouloir entrer,

son interlocutrice le prévint qu'elle al¬
lait finir par appeler le planton. Alors,
d'un gesite à la d'Artagnan, M. Bouillon
rejeta le pan de son caoutchouc, fouilla
dans la poche intérieure d'un solide et
prosaïque veston de fatigue, de coujie
fin Faîtières ou commencement Poin¬

caré, et en tira une carte qu'il présenta
à la lectrice des Spectres de Postdam.
A peine eut-elle jôté les yeux sur le

bristol qu'elle s'écria :
— Ah ! si vous avez un mot d'intro¬

duction du colonel Pénisson, ça va tout
seul ! Vous ne pouviez pas me le mon¬
trer tout de suite ?

— Généralement, mon nom suffit à
m'o.uvrir toutes les portes ! riposta
M. Bouillon un peu vexé.
Et il rejeta le pan droit de sa longue

pèlerine de caoutchouc sur son épaule
gauche, furieux d'avoir eu à déranger
l'ordonnance étudiée, et si parfaitement
ridicule, de son costume de néo-mous¬
quetaire.
La concierge avait soufflé dans un

cornet acoustique. Elle écouta quelque
temps la réponse, puis :

— Vous pouvez monter, monsieur ;
c'est ern haut de l'escalier. Vous montre¬
rez au planton votre, carte d'introduc¬
tion.
Elle avait tiré un cordon ; une porte

s'était ouverte dans le mur. M. Bouillon
entra et gravit lentement, noblement,
l'escalier étroit qu'il trouva devant lui.
Un vieux garçon de bureau au nez

rouge, aux cheveux presque blancs,
moustachu, barbu, robuste, sans uni¬
forme ni livrée, lisait YEloile Maluti-
nale, dans une petite pièce, assis près
d'une fenêtre ouverte sur une cour in¬
térieure.
— C'est vous le planton ? demanda le

romancier.
— C'est moi !... Ça ne se voit pas

parce que je suis nu-tête.
Attrapant un bonnet de police un peu

crasseux, il s'en coiffa et dit :
— Comme ça, ça se voit mieux !

— Vous êtes sergent? fit M. Bouillon
remarquant le galon du calot.
— J'ai même été sergent do ville !...

Mais le calot ne signifie rien. C'est un
calot omnibus. Il est à tous les plantons
de service...
Une voix cria, d'une pièce voisine :
— Eh bien ! Radingois !... Introdui¬

sez-vous ce monsieur, oui ou non ?
— Tout de suite, mon commandant!

répliqua le vieux planton.
Cinq minutes après, M. Bouillon,

ayant retiré son feutre, saluait le com¬
mandant Fontan qui l'invitait à s'as¬
seoir.

Le, bureau du commandant Fontan
ressemble, à tous les bureaux des chefs
de division du ministère de la Guerre.
Il ne possède ni les portes à secrets, ni
les panneaux à glissières, ni ces leviers
d'aiguilleur ou ces pédales d'auto, qui

• servent à démasquer des trappes ou à
faire tourner des cheminées sur leurs
gonds invisibles, dont certaine littéra¬
ture boche a abusé dans ses romans po¬
liciers d'avant-guerre.
Le commandant Fontan est un petit

vieux à lunettes et à barbiche blanche.
Il n'a point cet air fatal et méditatif qui
caractérise les physionomies rasées des
Sherlock Holnïcs, ou de ces détectives
scientifiques qui effareraient Edison ou
même Robert Houdin.
Ses yeux pétillent de malice derrière

les verras de sois lunettes. Son dolman
est vieux, râpé, sans grâce. Il ne moule
pas son torse.
On sent qu'il veut être aussi bien dé¬

dains que dans une robe de chambre.
Sur son crâne dénudé, un bonnet de

police .se campe tout droit, sans provo¬
cation, affichant plutôt les dehors d'une

calotte placide de sous-chef du Mont-:
cte-piélé.
Le commandant Fontan a de bons et

solides souliers aux piedis, des « ri-
bouis » de poilus à lacets,et non pas ces
bottes vernies, épero,muées, que ©haus¬
sèrent, le jour de la déclaration de
guerre,

_ un ancien ministre et un an¬
cien président de la Société des gens de
lettres harnachés jusqu'aux oreilles,
armés jusqu'aux dents pour entamer
l'offensive contre les journaux quoti¬
diens. (Ici un passade interdit par la
censure.)
La figure bonasse du commandant

s'éclaira d'un sourire avenant en inter¬
rogeant M. Bouillon.

— Vous venez, dit-il, de la part de
mon ami le colonel Pénisson ?

— Oui, mon commandant, répondit le
célèbre feuilletoniste en présentant la
carte de recommandation du colonel. Le
colonel Pénisson est du même cercle
que moi.
— Il va bien ?
— Il est parti à la guerre.
— Qu'y a-t-il pour votre service ?
— Personne ne nous écoute ?
— Ici ? Vous plaisantez ! Parlez sans

crainte !
— Voici. : 'le gouvernement a mis en

circulation des coupures pour garder
l'or à la Banque ; le pays a besoin de
tout son or1.; je vous apporte un milliard
en or...

— Vous dites ? fit le, commandant
ahuri.

— Je dis : un milliard ! C'est peutrêtre
davantage. On ne peut pas savoir. En
tout cas, c'est formidable !

(La suite à demain-ï
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DERNIÈRES NOUVELLES
L'iermion intïlulgi
Il ne faudrait peut-être pas, partout où

se produit quelque catastrophe, y voir sys¬
tématiquement une manoeuvre allemande.
On est pourtant bien obligé de constater, à
propos de la nouvelle aventure du général
Villa sur la frontière américano-mexicaine,
qu'elle ne peut s'expliquer autrement que
■par une intervention occulte de la diplomatie
germanique.
Le général Villa, qui n'est pas seulement

un chef de bande sans scrupules, ruais un
habile politicien, n'a certainement pas vou¬
lu, de gaieté de cœur, s'attirer l'hostilité du
gouvernement américain. Une incursion de
ses guérilleros en territoire fédéral ne pou¬
vait présenter aucune espèce d'intérêt pour
lui. IL est trop avisé pour avoir pensé que
son audacieuse provocation grouperait au¬
tour de lui tous les Mexicains, enfin réunis,
après tant d'années de guerre civile, par
leur commune haine des Etats-Unis.
Il a donc voulu obtenir autre chose qu'une

sorte d'union sacrée contre l'ennemi tradi¬
tionnel. El c'est là qu'apparaît avec une lu¬
cidité parfaite le plan de la diplomatie bo¬
che.
Une guerre avec le Mexique nécessiterait

de ta■ part du gouvernement américain un
effort analogue à celui que nous avons dû
fournir nous-mêmes lors de notre expédi¬
tion marocaine. Il est certain que, si les gé¬
néraux Carranza et Villa, se réconciliant
face à l'adversaire, associaient leurs forces
contre celles de la grande République, celle-
ci se trouverait dans> une situation assez
sérieuse et ne devrait commettre aucune im¬
prudence.
L'Allemagne ne l'ignore pas. En encoura¬

geant, en subventionnant, comme il est pro¬
bable, le généra Villa, elle aura voulu ar¬
rêter la fabricatoin des munitions pour les
Alliés et punir le président Wilson de son
libéralisme autant que de son indépendan¬
te. Mais le procédé est trop classique et trop
simple pour duper qui que. ce soit.
Les partisans du général Carranza, qui

représentent aujourd'hui ce que le Mexique
compte de plus sage et de plus modéré, ne
se laisseront pas entraîner dans la vilaine
comédie où on les convie. Us aideront, au
contraire, les Etats-Unis à châtier l'incorri¬
gible aventurier Villa et à le mettre définiti¬
vement hors d'état de nuire. Ce sqra tout bé¬
néfice, non pas seulement pour la Républi¬
que fédérale, mais surtout, pour l'avenir mê¬
me de, la nation mexicaine., immobilisée et,
anémiée par des années de révolution inté¬
rieure.
Dans ce cas, il est. évident, nue les cinq

mille homme.!}, du colonel Fulston suffiront
largement. Et le travail que les usines «~>ié-
ricaines fournissent pour la cause des Alliés
n'en souffrira aucune, espère d'interruption.
II. faut que la dinlomd'Ue française, an¬

glaisa ç.t. japonaise s'emploie activement au¬
près du général Carranza pour lui faire
comprendre, s'il était tenté de l'oublier, ou
est le seul intérêt de la République mexi¬
caine.

C. O.
—

Sis fardent
Se SFoyrgipestre de Empiles
lyjndr.es. 14 mars. — On télégraphie de

Berlin à la Gazette du Rhin et de Wesphalic
que tcûs les bruits concernant la mise en
liberté du bourgmestre de Bruxelles,
M. Mas,' sont faux.
Toutes les demandes qui ont été faites

en faveur de sa libération ont été rejetées.
M. Max ne sera pas relâché tant que du¬
rera la guerre avec la Belgique. Tous les
bruits concernant une mise en liberté sous
conditions sont également faux.

Les hères de la " Provence »

Les rapports consignant les dépositions
des officiers et matelots survivants de la
Provence-U viennent d'arriver au ministère
de la Marine. Ils enregistrent tous les actes
d'héroïsme qui se produisirent après l'atta¬
que de la torpille allemande, et notamment
ceux des officiers mécaniciens principaux
Levavaisseur et Rengnet.
Levavasseur était déjà chef mécanicien de

la Provence quand ce navire faisait la ligne
rapide du Havre à New-Yorlc. Au début de
la guerre, la Provence étant transformée en
croiseur auxiliaire, Levavasseur fut main¬
tenu dans ses fonctions avec le grade de
mécanicien principal de première classe.
Quand l'explosion se produisit, il descendit
pour faire stopper les machines et, s'aperce-
vant que l'eau envahissait par tribord
arrière, il invita le mécanicien principal de
2° classe Rengnet à aller fermer la com¬
mande hydraulique. L'eau atteignait déjà
I m. ,10 de hauteur sur le parquet. Rengnet
affronta l'inondation qui pouvait l'emporter
et s'employa à accomplir .jusqu'au bout les
instructions de son chef.
Levavasseur, recevant alors l'ordre de

faire évacuer les. fonds, fit remonter tout le
personnel réuni dans les machines. Son
rôle étant terminé, il aurait pu se sauver.
II préféra aller se placer auprès du com¬
mandant du navire pour disparaître avec
lui.
Les rapports établissent aussi que le

premier télégraphiste Pian et le second maî¬
tre télégraphiste Le Huby s'obstinèrent jus¬
qu'à la dernière seconde à faire marcher
lai télégraphie sans fil et n'acceptèrent pas
de se laisser évacuer.
Le lieutenant de vaisseau Besson, second

du bâtiment, refusa aussi une place qu'on
lui offrait dans une embarcation : « Sauvez-
vous, dit-il aux hommes, moi j'ai le temps. »
On ne le revit plus. Sur 420 hommes de
"équipage de la Provence, 280 ont été sau¬
vés.

IE mu SES COSÇOiïES EUSSES

Les idées qui passent...
-ÎS-

La Perse assagie
Téhéran, 14 mars. — Le gouvernement

persan a nommé de nouveau le Belge, M.
Heinsens, trésorier général.
Au mois de mars de l'an dernier, M. Hein¬

sens dut quitter ce poste à la suite des
manœuvres des Allemands qui, usant de
leur inlluencè sur le Mcdjilis et sur le mi¬
nistère germanophile de l'époque, firent vo¬
ter une loi qui enlevait à M. Heinsens tout
pouvoir de contrôle.

L'espionnage en Suisse
Zurich, 14 mars. — Le tribunal territorial,

siégeant à huis clos, a condamné les nom¬
més Kœrschner de Strasbourg et Auguste
Boni de Venise, pour espionnage, sur le ter¬
ritoire suisse en f.awëur d'une puissance
étrangère, le premier à quatre mois de pri¬
son, i.OOO francs d'amende et dix ans de
bannissement, le second à trois mois de
prison. 1.000 francs d'amende et au bannis¬
sement à vie.

La propagande allemande
EJV SUÈDE

'Stockholm, 14 mars. — Les agents 'de la
propagande allemande pnt envoyé aux ins¬
tituteurs suédois dès brochures" où la.' Bel¬
gique est. représentée comme ayant violé la
première sa neutralité. La plupart de ces
brochures ont été renvoyées à leurs expédi¬
teurs.

lia presse neutre est libre!
Genève. 14 mars. — On a saisi, hier matin,

un (dessin de Beringsky représentant le
kronprinz avec une légende lui reprochant
les massacres d'hommes .autour de Verdun.

LA RliVOLUTIoT EN CHINE

Genève, 14 mars. — La Tribune de Ge¬
nève publie quelques renseignements inté¬
ressants sur l'étendue des territoires oc¬

cupés par la Russie en Asie-Mineure. Le
vilayet. d'Erzeroum et celui de Van qui
sont occupés à peu près en totalité ont :
le premier, 49.700 et" le second 39.300 ki¬
lomètres carrés. Cela fait 89.000 kilomè¬
tres carrés, .auxquels il faut ajouter un.
sixième du viîayet de Trébizonde sur le
mer Noire, soit 13.500 kilomètres carrés.
Cela rep'ésente au total 117.900 kilomè¬
tres carrés, sur lesquels devaient vivre,
avant la guerre, 1.700.000 habitants.
La Tribune de Genève fait observer que

les massacres organisés par les Turcs ont
dû singulièrement diminuer ce nombre.

lie désarroi en Turquie
Athènes, 14 mars. — En dépit d'une pro¬

pagande très active organisée par. les Al¬lemands et les Turcs pour faire croire que
tout est calme à Con-sfcantmople, il est
hors de doute, et les témoignages les plus
différents 'pt les plus sûrs le prouvent, que
la situation n'a jamais été aussi critique
qu'aujourd'hui.
Voici, d'après un officier neutre, quelle

serait ta situation de l'état-major turc en
ce moment : il ne peut songer à retirer
un seul régiment de la Thrace, car le gou¬
vernement jeune-turc a de bonnes raisons
de se méfier de l'amitié bulgare ; de plus,
il tient à avoir ses troupes sous la main
pour le cas où des troubles viendraient à
éclater à Constantinople.
A Smyrne, les forces du vilayet ne dé¬

passent" pas GO à 70.0C0 hommes, consi¬
dérés comme indispensables pour pou¬
voir, le cas échéant, s'opposer à un débar¬
quement des troupes alliées. Quant aux ef¬
fectifs de la région syrienne, le manque
de communications et la crainte d'un sou¬
lèvement arabe les immobilisent égale¬
ment.
En somme, l'armée d'Arménie ne peut

compter sur aucun secours et cette situa¬
tion amène chaque jour de nouveaux ad¬
hérents au parti de la paix.

La crise économique
dans les empires centraux

Copenhague, 14- mars. — Au cours de la,
commission plénière tenue à Budapest par
les associations agricoles et présidée par un
membre de la Chambre des Magnats, M.
Buanovitcih, celui-ci a' constaté que les ré¬
sultats 'des îconfénonces ic(grit(>tes austro-
germano-hongroises tenues" à Budapest en
vue de l'union économique avaient été néga¬
tifs. Il a émis le vœu que des facilités de
transport soient accordées pour les échan¬
ges entre les trois' pays.

Le mark baisse tcisjozsr's

la tabules Cousues
L'attitude du Portugal

Sir Edward Grey, ministre des affaires
étrangères, a lu, au début de la séance, au
nom de M. Asquit'n, malade, une déclara¬
tion relatile à l'entrée du Portugal dans la
guerre.

<( La cause immédiate de la déclaration
de guerre par l'Allemagne contre notre plus
ancien allié, a été la décision du gouverne¬
ment portugais de réquisitionner tous les
bâtiments allemands r&ugiés dans les ports .

portugais de la métropole et des colonies. »
Il est ensuite expliqué dans la déclaration

du 'gouvernement quei le Pqrtagad, qui
n'était pas neutre au sens étroit de ce mot,
arcait cependant agi en conformité du prin¬
cipe qui permet à n'importe quel Etat de
réquisitionner les biens particuliers en cas
d'urgence. Le Portugal avait promis une
compensation pour la réquisition, mais le
gouvernement allemand a. jugé bon de pré¬
cipiter les événements par une demande
péremptoire d'explications presque immé¬
diatement suivie d'une déclaration de
guerre.
En terminant, sir Edward Grey a dit que

le Portugal ptouvait être assuré que l'An¬
gleterre et ses alliés lui prêteraient toute
l'assistance nécessaire.

Pour avoir plus âe soldats
M. Tennant, sous-secrétaire d'Etat à la

Guerre, a déclaré que le gouvernement va
prendre des mesures énergiques dans la
révision des travaux réservés aux hommes
exemptés du service militaire, afin de ré¬
duire au minimum le nombre des célibatai¬
res ayant l'âge militaire et qui travâîTlent
aux munitions ou aux industries nationales.

Les Portugais la irêsii
Rio-de-Janeiro, 13 mars. — D'une enquête

faite par les journaux, il résulte que, jus¬
qu'à présent, dix-sept associations portu¬
gaises, en majorité monarchiques, se sont
déclarées solidaires du gouvernement du
Portugal.
On attend avec impatience la réunion des

présidents de toutes les associations et de
la Chambre de commerce, convoquée pour
jeudi à l'effet d'examiner la situation et de
délibérer. sur 1e meilleur et le plus rapide
moyen d'aider le gouvernement. 1! parait
qu'un membre influent de la colonie por¬
tugaise compte proposer la dissolution des
associations politiques pour mettre un
terme à toute dissension parmi la colonie.
Les manifestations continuent dans tout

le Brésil.

Communiqué russe

Pèlrograd, 14 mars. — Front occidental. —

Sua' le front de Riga, feu vif au sud du lac de
Babit.
Dans ie secteur de ce front, une troupe let-

tone. ayan tierce les barrières artificielles de
l'ennemi, a envahi ses tranchées, a passé à la
baïonnette les ennemis surpris, puis est rentrée
heureusemem, dans ses lignes.
En Galicie, au sud-est du village de Pot-ka-

mien et dans la région de la Strypa moyenne,
nos ôclaireurs continuent à opérer avec succès
contre les postes ennemis, auxquels ils ont fait
de nombreux .prisonnière.
Front du Caucase. — Nos troupes continuent

à refouler l'ennemi.

L'hystérie parlementaire
et l'alcoolisme

M. Jean Finot (Revue) combat l'alcoolisme
et les parlementaires qui en favorisèrent le
développement :

Le gouvernement n'a point osé agir depuis
le commencement de la guerre. 11 ne s'est pas
déclaré ouvertement ni pour, ni contre l'alcoo¬
lisme. Toujours des denii-m-oyens et des deux-
mesures. Et celles-ci, sans satisfaire personne,
n'ont fait qu'énerver tout le monde. Si le gou¬
vernement avait fait -son devoir, la plupart des
marchands de vins qui sont, après tout, de
bons citoyens comme les autres, se seraient
inclinés. Le problème anti-alcoolique aurait pu
ainsi être résolu. Les députés eux-mêmes se se¬
raient réconciliés avec les mesures adoptées.
Ils ne demandèrent, du teste. qu'à être cou¬
verts par les besoins de la Défense -, natéonale
devant lesquelles s'évanouissaient toutes les
préoccupations électorales. Il fallait édicter une
lo* rigoureuse, unique et générale, excluant
toute faiblesse à l'égard des intéressés. Il s'ag's-
saiit de sauver la France. Et tout le monde au¬
rait béni un ministère voûtent et osant assu¬
mer une responsabilité. Hélas ! le ministre de
la guerre de l'époone. M. Millerand. a oubh'é
qu'il incarnait la France pour ne se souvenir
que de sa circonscription électorale, Bercy, la
plus représentative du régime des marchands de
vins.

Espoirs déçus
M. Léon Bailby (Intranscigeant) explique

clairement que l'ennemi avait éohafaudé
sur la prise de Verdun tout un système de
combinaisons ultérieures et victorieuses qui
vont s'écrouler.

Le président du conseil bulgare, le cynique
Radostevof, disait an commencement de la ba¬
taille : et La situation changera bientôt, surtout
si l'offensive allemande contre Verdun fait des
progrès' et arrive à un résultat. C'est de là,
ajoutait-il, quie tout dépend pour les reJations
futures de la Roumanie et de la Grèce avec nos
alliés et nous. »

L'offensive confire Verdun était donc en même
temps une offensive contre Bucarest, contre
Athènes, contre Washington, etc.

•S*Ns»

Le rôle du chef
De M. Henry Bérenger (Paris-Midi ) :

Ne suffit-il pas, pour ise taire et retenir son
souffle, de mesurer les responsabilités de l'alter¬
native 'Où se meut le général Pétain depuis ie
début de la bataille ?
Il a eu, dès tes premières heures où lui fut

confié ce redoutable commandement, le choix
entre deux solutions : ou Liai repasser sur la

■ rive gauche de la Meuse et lâcher Verdun avec
; probablement tourte la Lorraine. — ou bien
faire face à l'ennemi et risquer, entre la W-,:ë-
vre et la Meuse, un embouteillage à la Sedan...
Or, Pétain n'a rien lâché et son armée n'a

pas été embouteillée ! Pétain est resté devant
Verdun et Verdun n'est pas devenu un Sedan !
Pétain a tenu suit les Iîauts-de-Meuse et les
Hanits-de-Meuse et les ponts de Meuse ont ravi¬
taillé Pétain, !

'wtkffî-'-

Notre artillerie
M. Lucien Hubert (Petit Journal), nous

dorme d'intéressants détails sur l'artillerie
lourde que nous allons sous peu mettre en
ligne :

Ce n'est pas trahir un secret que d'affirmer
ici, en toute connaissance de cause, l'admira¬
ble effort qui a aboutï'Snez nous à la constitu¬

tion d'une artillerie à grande puissance dont les
résultats ne tarderont pas à 9e faire sentir
Le début de la guerre a marqué le trioini*,,

du 75 ; certains des matériels qui contribueront
à sa lin heureuse pèsent exactement oent G
plus que notre admirable petit canon de ca^
pagne.
On ne se rend pas facilement compte sails

l'avoir vu de ce qu'est par exemple un canon
de 16 mètres de long, monté sur un affût do
terre, et dont le poids total dépasse 160.000 fp
dis : cent soixante nulle) kilos ! On ignore
néralement aussi que ce colosse qui peut porter
à plus de 30 kilomètres est une pièce de ju6.
tesse, propre à faire diu tir au toucher à ces
invraisemblables distances.

Les " silentiaires "
M. Clemenceau (Homme Enchaîné) exhu¬

me les « silentiaires », garde fameuse quit
jadis, à Byzamce, eut pour office de clore
les bouches trop promptes à parler. Noua
connaissions Paul le Silentiaire, le poète by.
zantin qui décrivit Sainte-Sophie. Grâce à
M. Clemenceau, nous connaissons, aujour¬
d'hui, les nouveaux silentiaires, protecteurs
de Sainte-Anastasie.
Les silentiaires actuels sont gens « char¬

gés de feutrer tous mouvements de pensée
autour du sacré cubiculum où un corps saj^
âme s'adonne aux feintes du sommeil ».
Les silentiaires « croisent la baïonnette

contre toute manifestation de virilité ».

Les silentiaires n'ont rien prévu dans la paix,
rien oomprrs du spectacle qu/ils avaient sous
les yeux ; ils ont, dans la guerre, développé su¬
perbement line inoonoevable succession de mé¬
prises, escomptant, au jour le jouir, le régime
du silence pour tout couvrir d'un voile épais
d'ignorance ; ils n'ont qu'un mot d'ordre : con-
tinuer. Et la naturelle .moutoninerie des hommes
ne demandé qu'à les suivre, prête au facile sa"
crifice de qualités d'action déficitaires.
Tout en stigmatisant les silentiaires, M,

Clemenceau jongle avec les substantifs abs¬
traits. Ce ne sont que « puissances d'im¬
puissances », « accumulations d'imprépa¬
rations », « bureaucraties d'impéritie », vo¬
lontés de volontés, etc. Ce style désole M.
Polybe, stratège de bibliothèque.

Paro'es de héros

. M. Jean de Ronnefon (Journal) rapporte
une « interview » d'un officier blessé, le
colonel P... qui, à la tête d'une brigade com¬
mandée par intérim, a repris le village de
Douauimont.
Et le colonel P... lui a dit des choses ma¬

gnifiques :
Ma blessure ! ne parlons pas de cette saleté.

Je suis là sur un lit, comme un imbécile, quand
je devrais être au milieu de mes enfants. J'ai
déjà été blessé à droite, à l'épaule, près du
poumon, puis à gauche. Mais ce n'était pat
dans un moment comme celui-ci où mes en¬
fants se font tuer, ont besoin de moi. Sale mor¬
ceau de fer ! (Et le colonel joue avec un éclat
d'obus à angles muifiiples, à scies infiniment
petites, à clients aiguës.) C'est ce morceau de
rien, continue-t-il, qui est venu me dérange»-.
Que doivent dire, que doivent penser de leur

colonel mes pauvres petits ? Je les ai laissés
là-bas, quand ma place était avec eux. Je con¬
nais toute la brigade, -chaque homme par son
n-om. Je leur donne du tabac ; je n'y ai pas
de mérite : je ne fume pas. Je leur distribue
ces petites choses qu'un papa donne à ses en¬
fants. Je l'ai écrit à ma femme : « Je les -aime
plus, mes soltûats. que toi et mes entants. »
Qu'on ne parle pas de ma blessure. Ma plus

grande blessure, c'est ma brigade !

SOCIÉTÉ GÉNÉRALE
pour favoriser

le développement du commerce et de
l'industrie en france

Société anonyme. — Capital : 500 millions.

Pckin, 13 mars. — Plusieurs places qui
étaient tombées.entre tes mains des rebelles
ont été reprises par les troupes gouverne¬
mentales. Le brigandage continue de cau¬
ser des troubles au Sze-Tchouen. L'insur¬
rection parait sur son déclin»

Genève, 14 mars. — Malgré tous 'es ef¬
forts teintés depuis q.uanainte-haiit feures
par la finance, allemande, le mark a- en¬
core baissé auteurd'toui sur le marché de
Genève. Les cent marks finissent ce soir à
92 f:r. 29. La baisse totale, depuis le 25
février, jouir de 1' « assaut irrésistible »,
est de 2 fr. 7o.

Une Compagnie saharienne
Sur le rapport du ministre de la guerre,

du ministre des affaires étrangères et du
ministre d-es finances, utn décret vient de
créer en Tunisie, à titre provisoire, une
compagnie saharienne, chargée de l'occu¬
pation et de la défense du territoire du Sud-
Tunisien, de la surveillance die la frontière
tuniso-tripolitaine, et, exceptionnellement,
de concourir à la police et à la défense du
Sud-Algérien.

A.u Parlement

Les mutilés de la guerre
, La commission d'assurance et de pré¬
voyance sociales de lia Chambre a discuté
les propositions de MM. Nouhaud, Queuille
et Bonnevay, ayant pour objet de fai-
ciliter aux mutilés de la guerre l'accession
de La -petite -propriété.
'Elle a décidé que les mutilés pourraient
aliéner leurs pensions à -concurrence- de
moitié en vue d'acquérir un petit domaine
agricole.

Pour les agriculteurs
M. Jean Durand a déposé hier sur le

bureau de la Chambre une -proposition de
résolution invitant le gouvernement à ne
convoquer qu'en, dernier lieu les agricul¬
teurs quand il appellera la classe 1888.

Les actionnaires de la Société Générale
sont oo-nvoquiés, aux termes de l'article 39
des statuts, pour le jeudi 30 mars 1916, à
3 heures et demie de l'après-midi, dans
l'immeuble de lai Société, situé "112, avenue
Kléber, en Assemblée générale ordinaire.

Ordre du Jour :

1. Lecture 'des rapports du Conseil d'ad¬
ministration et des Censeurs-Com-missaires ;

2. Approbation des comptes ;
3. Nomination d'Administrateurs, confor¬

mément à l'article 40 de la loi du 24 juillet
1867.
Aux termes des articles 40 et 41 des sta¬

tuts, pourvu que les titres aient été trans¬
férés plus de deux mois :arcant l'époque fixée
pour l'Assemiblée, to-ut titulaire de qua¬
rante actions est de droit membre de l'As¬
semblée générale, et tous propriétaires de
moins de quarante actions peuvent, soit se
réunir pour former ce nombre d'actions ou
un nombre supérieur et se faire représenter
par l'un d'eux, soit se faire représenter par
-ira- antre actionnaire déjà par lui-même
membre de l'Assemblée.
Les pouvoirs d'actionnaires devront être

déposés au Siège -social, 5 jours au moins
avant le jour de l'Assemblée, c'est-à-dire
au plus tard le Vendredi 24 mars.
Les cartes d'admission pourront être reti¬

rées de dix heures à trois heures, à partir
du 10 mars et jusqu'au 27 mars inclus, au
siège de la Société, 23, boulevard Hauss-
mann.

Le Directeur général : André Homberg.

LES SPECTACLES

Folies-Bergere. — 8 h. 30. A la Parisienne !
Olympia. — 8 h. 30. — Spectacle varié.
Concert Mayol. — 8 h. 30. — Spectacle varié.
Moncey. — 8 h. — Si j'étais Roi.
Alhambra. — 8 h. 30. — Attractions.
Capucines. — 8 h. 15. — En franchise. Oh ! pardon l
Dejazet. — 8 h. 30. — Les Fiancés de Rosalie.
Grand-Guignol. — 8 h. 30. — L'Homme qui fut aimé,
l'Expérience du docteur Lorde.

Scala. — 8 h. 30. — Hardi, les bleuets !
Cigale. — 8 h. 30. — L'Enfer des Revues.
Eldorado. — 6 h 15. — La Crevette.
Ba-Ta-Clan. — 8 h. 30. — Le Voyage de Corbillon.
Européen, — 8 h. 30. — Pan i sur les K...boches,
revue.

Gaite-Rochechodart, La pie qui chante, Casino di
Paris et Nouveau-Ciroue, à 8 h. 30. Attractions

Omnia-PatiIe. •— Spectacle varié de 2 à 11 b.
Artistic-Cinfma Patiie. — 8 h. 30. — Matinées jeudi
dimanche. 2 h. 30.

TA '*** :rilemo >proiaes .

Ce soir :

Comedie-Française. — 8 h. 30. — La Marche nuptiale.
Opera-Comique. — Relâche.-
Odeon. — 8 h. - L'Espionne.
Vaudeville. — 8 h. 30 — Cabiria.
Th. Sarah-Bernhardt. — Relâche.
Gaitê. — 8 h. 30. — Coralic et Cie.
Gymnase. — 8 h. 45. — La Layette.
Palais-Royal. — 8 h. 30. — Le Poilu, etc.
Variétés. — 8 h. 30. — Le Dindon.
Porfe-Saint-Martin. — 7 h. 45. — La Femme Nue.
Athenee. — Le Coq en Pâte.
Theatre Antoine. — Nono.
Renaissance. — 8 h. 30. — Une Nuit de Noces.
Th. Rejane. — 8 h. 30. — 1914-1937.
Chatelet. — Les Exploits d'une petite Française.
Bouffes-Parisiens. — 8 h. 15, —- Kit.
Nouvel-Amuigu. — Ma Tante d'TIonfleur.
Trianon-Lyrioue. — 8 h 15. — Songe d'une Nuit
d'été.

SUPPOSITOIRES SCIENTIFIQUES
Antihémorragiques, Calmants et Décongestionnants
Laborat. de l'URODONAL, 2 ws, r. de Valenciennes, Paris.
L^^UBoitePMi'5O^es4f"20fr^Etrangerl^€t22fr^^

RHUME«.CERVEAU
RHINO-GOMENOL
r Dans toutes les bonnes'pharmacies, 2 fr. 35.et 11, rue Ambroise-Thomas, Paris, contre 2 fr.5a

VIN de

PH0SPH96LT6EIATE
de CHAUX

DE CHAPOTEAUT.

FORTIFIANT
STIMULANT

Recommandé Spécialement

CONVALESCENTS,
ANÉMIÉS,

NEURASTHÉNIQUES,
Etc., Etc.

vl« .

■PHÛSPXlKlïCtf**
K CK/UW

<U CtwaTf.A^'*

Dan3 Toutes les Pharmacies.
VENTE EN GROS:

O RUE V1VIENNE, PARIS.

1

Le gérant : Antoine

Imprimerie^ Wellhoff et Roche .

16-18, rue Notre-Dame-des-Victoires, RaI1


